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LUC PERRIER 

Connaissance d'une ville 

Parler d'une ville, en parler à coeur ouvert, c'est la juger 
et c'est aussi la justifier dans sa grandeur comme dans son abais­
sement. Parler de sa propre ville, c'est surtout l'aimer, l'aimer 
parce que nous vivons de l'air, du sang même de cette ville et 
qu'elle devient moyen d'expression, mode de vie pour nous. 
C'est une déclaration d'amour. 

Parler de Montréal, c'est d'abord aimer cette ville. L'amour 
précède toute parole ou encore tout langage procède de l'a­
mour! Parler de Montréal, c'est l'aimer comme un lieu de nais­
sance, comme un lieu d'inspiration, comme un lieu de parole; 
le lieu de ravitaillement ou de déboire rue Saint-Laurent, la 
place des vents rue Dorchester, le lieu de rencontre à midi place 
d'Armes, à demain Gare Centrale, à tout jamais parc Lafon­
taine; un lien d'amitié, celui des rues, des rues comme les doigts 
de la main, comme des cartes à jouer, comme la femme à aimer, 
des rues comme une part de soleil, comme un droit sur le mon­
de; et c'est telle rue, telle enseigne, tel café, telle enfance, telle 
amourette, telle solitude, tel jour de la semaine à Montréal! 

Montréal, c'est précisément telle rue, telle maison... et non 
pas telle rue ou telle maison à cause de leur cachet, de leur va­
leur historique ou de leur attrait particulier, mais parce qu'il 
s'agit d'un lieu de fréquentation, d'un point d'amitié pour nous. 
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Aussi, accepter cette ville en bloc, la désigner comme un en­
droit de prédilection, c'est y perdre les raisons de l'aimer. Et 
l'étranger qui passe par notre ville pour se rendre à Québec ou 
en Gaspésie, cet étranger a-t-il connaissance de notre ville? Dé­
couvrir les charmes de cette ville, c'est la connaître, c'est la ga­
gner et c'est une ville qui ne se laisse pas gagner facilement. Et 
son souvenir est peut-être plus entre les mains de nos chanson­
niers, de nos poètes que de nos architectes. Et même si l'archi­
tecte désigne une ville, c'est l'habitant qui incarne le dessin. 

A première vue, quelle est cette ville? Avec ses escaliers en 
tire-bouchon, ses balcons grands comme la main, ses enseignes 
anonymes, ses habitants sous-pression, ses enfants sans image, 
ses dernières fleurs juchées aux lampadaires, ses arbres embé-
tonnés, ses maisons "duplexe" sans toit, sans corniche, sans 
oiseaux, sans âme... c'est une ville cjuasi incomparable à la moin­
dre petite ville étatsunienne, en tout cas incomparable aux gran­
des villes du monde. Il y manque ce souci, cette recherche, ce 
raffinement qui imposent toute beauté, qui charment au pre­
mier coup d'oeil. Comme s'il s'agissait de la ville du gagne-
pain et non d'un lieu d'habitation, d'un lieu d'amour. L'avè­
nement des gratte-ciel ici supplantera-t-il tout passé mal défini 
et sera-ce le règne d'une ville nouvelle qui s'imposera par sa 
force massive? Faut-il citer notre place Ville-Marie en exemple 
de cette ville de demain? Faut-il s'attarder et s'attacher au vieux 
Montréal et le rafistoler? La grandeur de notre ville ne tiendra 
jamais qu'à ces quelques ruines sauvées des eaux, rachetées de 
l'oubli. Faudra-t-il se contenter d'une ville sans âge, sans mé­
moire... alors que le temps marque la qualité des choses? De 
toute façon, ce vieux Montréal ne peut plus nous définir, ne 
nous appartient plus. Et ce qu'il en reste disparaîtra presque à 
tout jamais un jour dans l'ombre des gratte-ciel à venir. Place 
Ville-Marie nous indique-t-il que nous rattrapons le temps per­
du ou bien que nous manquons encore d'audace. De toute fa­
çon, nous ne pouvons pas en faire abstraction, car c'est au 
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coeur nerveux de Montréal qu'elle s'est implantée et qu'elle y 
restera pour des années encore. 

On entend parfois cette réflexion par trop gratuite: à sa­
voir que Montréal est vouée à l'échec en tant que grande ville 
du monde, qu'il faudrait tout raser et reconstruire à neuf en te­
nant compte du fleuve, de la montagne, etc. Je crois qu'il s'agit 
plutôt de transformer notre ville et qu'elle est actuellement 
dans cette bonne voie. Elle s'améliore, un brin de toilette par-
ci et par-là relève son visage anonyme. Les architectes, les urba­
nistes désignent une ville, mais sa vie dépend de l'amour de 
ses habitants. L'entrepreneur est-il en partie responsable de l'as­
pect de nos maisons? Ne vise-t-il trop qu'au côté pratique, éco­
nomique sans le moindre souci de bien-être, de beauté... C'est 
à nous de lui commander autre chose. C'est à nous de lui im­
poser nos goûts, nos préférences, notre personnalité. C'est à 
nous de commander la beauté. C'est à nous de transformer cet­
te ville, de l'orienter, de l'humaniser. Lorsque vous demandez 
aux Américains ce qu'ils pensent de Montréal, ils vous répon­
dent le plus souvent que c'est une ville qui change, que c'est 
une ville en chantier pour l'instant. Ils ne peuvent pas se pro­
noncer sur la beauté à venir ou sur la laideur à venir. Et n'ou­
blions pas que cette beauté ou cette laideur s'établissent pour 
longtemps. 

De cette ville en marche, de cette ville à l'épouvante comme 
prise au dépourvu à la dernière minute, réalisant ses dernières 
possibilités, ses dernières chances de survie, de cette ville en 
amour, de Montréal à quatre épingles... ni chansons, ni mots 
d'amour ne courent les rues, ni l'enfance, ni le génie, ni la lan­
gue d'un peuple, ni la vie ne s'y racontent. Comme si Montréal 
n'était uniquement qu'un lieu de rencontre, qu'un point de 
repère, qu'une ville ouverte... Inutile d'y chercher cette gratuité, 
cet éclat de joie, cette signification de l'homme qui habite 
ici. Ce langage commun, ce représentant de Montréal... Une vil­
le sans âme. Et pourtant, pourtant il y a cette attente, ce désir 
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d'y revenir, d'y retrouver les gens les plus simples du monde, 
ceux-là qui savent dire oui et non, ceux-là qui n'y vont pas par 
quatre chemins. Il n'y a pas de temps de vivre ici, il y a Mont­
réal et Montréal c'est vivre, c'est savoir quoi faire tel jour à 
cinq heures, qui rencontrer tel soir à neuf heures rue Saint-
Denis. 

Montréal est une ville de demain et sa grandeur dépend de 
notre amour. 

Luc PERRIER 


